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Texte historique
 Les deux contre-investissements de l’excitation1


Jean COURNUT2



Excitation : c’est un des premiers mots du vocabulaire freudien. Puisé dans l’héritage neurophysiologique, il est associé très tôt à d’autres termes majeurs tels qu’énergie, travail, force, intensité, quantité, issus, eux, de la thermodynamique. Il insiste et persiste tout au long de l’œuvre de Freud, pivot du modèle énergétique perfectionné mais jamais démenti qui décrit un appareil psychique fermé, parcouru par une énergie réversible et transformable. Cet appareil est excitable de l’intérieur, autrement dit : pulsionnel. En fonction du principe d’inertie, toute excitation dérange et doit être déchargée, par définition. À défaut de parvenir ou de revenir au degré zéro, l’appareil, régulé par le principe de plaisir-déplaisir, travaille pour se défendre. Il se maintient en tension, aussi constante et basse que possible, fomente des représentations, les investit, les colore d’affects, les condense, les déplace, les refoule.

À partir de ce schéma initial, se développe chez Freud une vision globale de l’élaboration psychique avec la mise en place de concepts originaires, le repérage d’autres moyens de défense, une temporalité prenant en compte l’après-coup. Et c’est ainsi que l’énergétique freudienne devient une topique, une dynamique, et une économie.

Mais il y a un reste. Alors que l’essentiel du travail psychique consiste à qualifier, représenter, symboliser l’excitation, il y a un reste de force, un surcroît d’énergie, un trop d’excitation qui risque, à tout moment, de déborder les défenses de l’appareil. Tout dépend, en dernière analyse, de la puissance du facteur quantitatif : on connaît cette antienne qui revient à maintes reprises tout au long de l’œuvre freudienne et désigne une mystérieuse quantité dont une part serait, peut-être, irréductible, pion théorique que l’on néglige trop, dit Freud et qu’on a tort de négliger. Qu’en est-il de sa récurrence dans la pratique ? Que devient, et que subit, le processus analytique quand, d’aventure, il se trouve bousculé par la force trop grande de la pulsion et par de trop fortes quantités d’excitation ?

LE QUANTITATIF, OMBILIC DE L’ÉCONOMIQUE

À rester latentes, si ce n’est négligées, les questions concernant ce redoutable reste de force infiltrent cependant nombre de préoccupations théorico-cliniques. Elles apparaissent, évidemment, lors de toute discussion sur le traumatisme : quid des effets internes insensés d’une effraction de l’appareil psychique par un trop d’excitation, comment transformer de l’insupportable en représentations inconciliables mais susceptibles, elles, d’être refoulées ? On les retrouve aussi dans l’alternative où se piège la catégorie dite de l’irreprésentable et que l’on pourrait caricaturer ainsi : c’est trop fort (ou, si l’on veut : « ça » est trop intense, violent, etc.), aucune représentation actuelle ou ancienne n’est ou n’a jamais pu se montrer capable de lier cet excès ; le refoulement – autre école – est tel, maintenu par un tel contre-investissement, qu’il empêche des représentations de venir et revenir faire leur travail de liaison. À propos de l’affect aussi la précision est souhaitable : affects qualifiant la représentation, ou quantum d’énergie variable dont la « quantité », force brute et sans qualité, peut déferler et, balayant la palette qualitative, s’accumuler dangereusement ou, d’emblée, effracter l’appareil ? Dans l’œuvre de Freud, l’excitation c’est le diable ! Tantôt un bon diable qui oblige le moi à se structurer, tantôt un mauvais, sous la forme d’un toujours possible trop que la décharge directe ne saura évacuer, qui envahira tous les systèmes et débordera tous les moyens de défense. Tous, mais pas de la même manière, car ils n’ont pas tous la même nature.

L’ÉNERGIE DU CONTRE

Théorisable à partir d’une intuition freudienne, la clinique semble bien témoigner de ce que, avant toute élaboration au sens habituel du mot incluant le système représentatif, se produit éventuellement une contre-offensive mise en œuvre sans raffinement et en urgence pour tenter de contrer le trop d’excitation. Cette défense est essentiellement énergétique : elle utilise une énergie de réserve, propre à l’appareil psychique, entretenue constante, à bas régime, quiescente, mais prête à se manifester force contre force, quantité contre quantité. Il s’agit en somme d’un mouvement énergétique destiné à contrer l’excitation par un jeu des investissements. Mais dans cette affaire, encore est-il nécessaire de préciser les deux variétés de contre-investissements, les deux acceptions de ce terme, celle employée dans les parages préconscients de la phobie par exemple, et l’autre qui désigne un processus plus foncier, en prise directe sur l’excitation. […]

UN INVESTISSEMENT EN CONTRE, À LA PLACE ET À CÔTÉ

L’acception la plus courante sous la plume de Freud, et celle habituellement reconnue par ses successeurs, de la notion de contre-investissement désigne un « transfert d’énergie ». Une représentation autre que la représentation « inconciliable » se trouve investie à la place de celle-ci ; elle est autre, c’est-à-dire plus ou moins proche par ressemblance ou contiguïté, moins conflictualisée et déclenchant moins d’affect insupportable. L’énergie de cet investissement est précisément celle du préconscient, retirée de la représentation inconciliable qui s’en trouve ainsi refoulée, pourvue seulement d’un investissement de l’inconscient. Il s’agit d’une opération plus complexe que ne le serait un simple déplacement. C’est un investissement en contre, à la place et à côté qui assure, par l’immobilisation de l’énergie libérée, la réussite du refoulement et son maintien. Elle suppose la topique de l’appareil psychique tracée en 1900, une dynamique du conflit telle qu’on la connaît depuis 1894, et une économie, c’est-à-dire une circulation et une possible transformation intrapsychique des investissements dont la théorie est assurée surtout depuis 1915 lorsque le schéma de la double inscription est abandonné au profit d’une vision franchement économique explicitement formulée en termes d’investissements.

L’exemple le plus caractéristique en est donné par l’objet phobogène investi à la place et à côté de la représentation inconciliable. Cet investissement en contre maintient le refoulement de la représentation conflictuelle dans la mesure où l’énergie préconsciente qui l’investissait n’est plus disponible puisque placée, utilisée, bloquée ailleurs (bloquée : comme l’on parle en langage bancaire de « compte bloqué »). Le symptôme phobique, mais aussi obsessionnel ou hystérique, est ainsi maintenu, selon la formule de Freud de 1915, des deux côtés, celui de l’inconscient et celui du préconscient.

Cependant il convient de repérer d’emblée que ce placement sur un compte bloqué est onéreux. Il dépense de l’énergie psychique, et ceci d’autant plus que l’opération n’est, pour ainsi dire, jamais suffisante. La représentation contre-investie en rapport avec l’objet phobogène, peu à peu contaminée, devient elle-même source d’angoisse, ce qui oblige l’appareil à de nouveaux refoulements et à de nouveaux contre-investissements. La phobie gagnant ainsi de proche en proche, l’appareil s’épuise à immobiliser de l’énergie pour tenter de contrer les retours excitants du refoulé. On retiendra cette idée d’épuisement énergétique, car elle connote deux caractéristiques générales du contre-investissement, à savoir sa permanence et son renouvellement, ou plutôt son renforcement perpétuel.

CARACTÈRE ET COMPORTEMENT

Ce renforcement apparaît particulièrement net quand le contre-investissement s’effectue sur des formations réactionnelles, organisations psychiques installées se traduisant en « attitude ou habitus psychologique de sens opposé à un désir refoulé, et constitué en réaction contre celui-ci (pudeur s’opposant à des tendances exhibitionnistes par exemple) ». En ces cas, tels que les définit le Vocabulaire de Laplanche et Pontalis, le contre-investissement est permanent, déjà là pour enrayer préventivement toute montée d’excitation. Le processus, cependant, n’est pas statique ; le contre-investissement, sous la forme de traits de caractère ou de scénarios fantasmatiques fixes, est contraint, sous la pression pulsionnelle constante et éventuellement envahissante, de se renforcer. C’est ce que l’on pointe, en psychopathologie de la vie quotidienne, quand on dit, à propos d’un caractère ou d’un style réactionnel de comportement, « qu’il ne s’arrange pas en vieillissant ! »

Le, ou plutôt les contre-investissements se continuent ainsi en réseaux inducteurs de comportements de plus en plus totalisants au point d’orienter la trame d’une vie et la trajectoire d’une véritable destinée. On voit ici combien […] se profile une vision énergétique concernant la structure de la personnalité. Certes, l’investissement en contre s’effectue par la médiation des zones érogènes préférentielles (voir l’obsessionnel ou le boulimique par exemple) ce qui ne va pas sans une bien certaine prime de plaisir, mais impose le grave inconvénient de rétrécir peu à peu le champ des possibilités. Le sujet polarise son potentiel libidinal sur une lutte interminable qui vide son appareil psychique au seul profit d’une fixation dont l’économie défensive est bientôt celle, non plus d’un placement déficitaire, mais d’une inflation galopante. « Je m’aperçois enfin, dit un patient en analyse depuis plusieurs années, que je dépensais de plus en plus d’énergie à étouffer toute excitation en moi ; voilà pourquoi je m’épuisais moralement et physiquement. » Chez d’autres personnes, l’analyse se heurte longtemps à un béton structural, carapace de ce que l’on appelait précisément « névrose de caractère ».

LES CONTRE-INVESTISSEMENTS NARCISSIQUES

Voisins sont les cas dits limites chez lesquels on perçoit que l’énergie en contre procède en priorité et massivement de la libido narcissique. La vie psychique de ces personnes est grevée par la production de contre-investissements narcissiques, toujours en imminence d’être insuffisants, denses mais fragiles, à colmater en urgence par de nouveaux aménagements défensifs. L’investissement en contre accentue un trait de caractère toujours à vif, induit des comportements d’écorché, s’attache, se torture et s’épuise, inlassablement et douloureusement, dans des relations passionnelles où tout est blessure. On sait, à propos de ces cas, la difficulté de l’analyse : on est bien souvent tenté de dénoncer le trait de caractère alors que déjà sa seule désignation serait catastrophique pour le sujet ; l’interprétation, elle, est systématiquement reçue comme une intrusion et un outrage, même et surtout quand on la croit juste, provoquant une réaction, soit immédiate sur le mode d’une décharge de sensitivité virulente, soit à long terme sous la forme d’une énergie de rancune accumulée et acide, déversée goutte après goutte avec la plus extrême précision (« Il y a trois ans, la semaine avant les vacances de Pâques, à la séance du mercredi, juste à la fin, vous avez dit ceci, puis six mois plus tard à telle séance, vous avez dit cela… »).

La production de nouveaux contre-investissements et l’exacerbation d’anciens bien installés, mais subitement insuffisants à équilibrer les montées d’excitation posent un problème métapsychologique qui rejoint la seconde acception de ce terme rencontrée chez Freud et à sa suite. […]

L’EXPRESSION DES SENTIMENTS

Avant d’aborder la seconde acception du contre-investissement, rappelons à grands traits quelques éléments cliniques bien connus. Leur théorisation passe précisément par celle des mouvements énergétiques destinés à contrer l’excitation. Subitement, par exemple, le patient […] pleure – larmes de tristesse, sanglots de rage – gémit, s’exclame, crie sa colère, son indignation, exhale sa haine, exulte de fureur ou de ferveur. D’autres fois, il décrit dans un malaise effrayé des sensations bizarres, souvent « profondes » […] en termes de froid, de tension, de torsions et de contractures. […] Autre registre : le patient s’agite sur le divan, se lève (voir « L’homme aux rats »), va chercher un mouchoir, une cigarette, ou les cabinets. Ou bien encore se lance-t-il dans un discours véhément accompagné de grands gestes, le tout pour dire seulement du factuel, meubler le silence latent et noyer l’émotion sous-jacente. Ces « réactions » – au sens fort du mot tel que l’a souligné J.-B. Pontalis – semblent bien témoigner d’une décharge, émotive et motrice, qui évacue un trop-plein d’énergie par la médiation du corps sensible et moteur. Peut-être ces réactions ont-elles pour fonction de dériver l’excitation en la plaçant sur ces mêmes manifestations : le patient s’étonne de se mettre ainsi à pleurer, il rentre ses larmes, cherche à expliquer son agitation, bref il tend à investir dans une reprise signifiante plus ou moins prolixe et imagée la brutale montée d’excitation que son appareil psychique démuni, non préparé, se trouve obligé d’élaborer en urgence, avec les moyens du bord, c’est-à-dire avec un préconscient dont les possibilités verbales et représentatives sont, si ce n’est pauvres, à tout le moins peu disponibles. On comprend combien, dans cette perspective, une maladie somatique peut servir de placement narcissique constant, solide, de surcroît reconnu par la Sécurité sociale et avec des taux d’intérêt – autrement dit des bénéfices secondaires – confortables et honorables. De là à ce que ce trop d’excitation enclenche une désorganisation vraiment psychosomatique, il n’y a qu’un écrou théorique à serrer un peu plus fort.

Un autre tableau clinique s’avère tout aussi spectaculaire, celui de la sidération psychique. Silencieux, effondré, misérable et pitoyable, le patient ne parvient à murmurer que des mots pâles et de courtes phrases essoufflées et abattues : « Je ne ressens rien, je suis incapable de bouger, je suis vide… » L’activité représentative semble suspendue, le patient ne pense à rien, n’imagine rien, ou presque. Parfois il est même assailli de visions hallucinatoires et de sensations corporelles dépersonnalisantes : les murs bougent, la pièce se rétrécit, les mains, les pieds, la tête semblent changer de forme et de consistance, la vue se trouble, etc. Il n’y a plus de scénario fantasmatique, seulement quelques représentations erratiques et des mots malhabiles à dire la terreur.

LA DÉTRESSE, LA DOULEUR, LE VIDE

Quelles que soient leur intensité et leur durée, ces états de détresse ne paraissent guère explicables autrement qu’en termes énergétiques. C’est l’Hilflosigkeit décrite en 1896 par Freud à propos de l’enfant séduit par l’adulte, excité, mais démuni, non préparé et incapable d’élaboration psychique ; c’est celle aussi, en 1925, du nourrisson en l’absence de sa mère ; ou encore la crainte du breakdown décrite par Winnicott. On dirait – c’est le schéma métapsychologique – que du fait de l’excitation, l’appareil psychique subit une forte montée de tension ou de pression interne qui déborde les moyens de défense habituels, c’est-à-dire la mise en forme de représentations de choses et de mots avec les jeux de refoulement, voire de déni et de clivage. Une part de cette surpression tente de se décharger par des manifestations émotionnelles et motrices. Une autre part, la plus importante en cas de sidération, se transfère (le contre-investissement est un transfert d’énergie), se rassemble, se concentre autour du point d’effraction, vidant en énergie tout le reste de l’appareil. C’est, on l’aura reconnu, le schéma théorique de « Au-delà du principe de plaisir » en 1920 : effraction du pare-excitation par un stimulus douloureux d’origine externe ou effraction interne par une surtension pulsionnelle (le problème de l’effraction interne est plus compliqué chez Freud, nous y reviendrons). Le patient a raison de dire qu’il est « vide » puisqu’en effet l’essentiel de son énergie psychique, polarisé sur un point névralgique, a épuisé et déserté tout l’ensemble du réseau. Dans les cas de détresse extrême, une ultime tentative s’effectue, à la fois de décharge et d’investissement en contre, par la voie régrédiente et interne, celle de l’investissement sur le mode hallucinatoire du système perception-conscience.

Onéreuses et exténuantes, ces diverses opérations de survie psychique, charge contre charge, quantité contre quantité, n’entretiennent qu’un équilibre très précaire. Seul l’objet intégrateur de la pulsion, sous réserve que – objectal ou narcissique – il ne soit pas perdu, peut sauver la situation. Sur le divan, c’est en l’occurrence la parole de l’analyste qui va remplir cette fonction objectalisante. Quand elle est tombée juste, le patient peu à peu récupère ses capacités de liaison et de symbolisation ; travaillant des représentations récentes ou anciennes réactivées en après-coup, le refoulement fonctionne à nouveau, les contre-investissements par le préconscient aussi. Alors, le patient peut dire ce que fut sa détresse et de combien de violence, de rage et de contradictions son « vide » débordait. Il dit aussi ce que fut, en un temps très précis, entre celui de la détresse et celui de l’installation du vide, l’immense douleur indicible qui l’a envahi, douleur « morale » que seul le vide psychique pouvait anesthésier.

LE CONTRE-INVESTISSEMENT « DE FOND », LECTURE DE FREUD

Repérer une opération, élémentaire et en urgence, de transfert d’énergie pour contrer l’excitation désigne la seconde acception de la notion de contre-investissement. Plus floue que la première, elle court tout au long de l’œuvre freudienne, connaissant les mêmes vicissitudes que la vision énergétique initiale.

a/ 1915, « L’inconscient »

C’est le texte dans lequel le mot est utilisé pour la première fois, à maintes reprises. Première acception : la représentation refoulée (qui a perdu son investissement préconscient) reste investie par l’inconscient, mais tend à faire retour dans le préconscient ; une contre-force permanente est donc nécessaire pour maintenir le refoulement. [Ainsi,] bien précis dans sa première acception, disons « préconsciente », le contre-investissement, dans les parages du refoulement originaire, apparaît comme un processus de fond, plutôt mystérieux, surtout quant à l’énergie qui le mobilise et qu’il mobilise.

b/ Une réserve d’énergie

Il s’agit, à vrai dire, d’un vieux débat qui date des années 1990. […] Dans la vision freudienne au long cours, évoquer deux états de l’énergie [énergie libre, énergie liée] ne signifie pas qu’existeraient deux énergies (on s’en souviendra à propos de la pulsion de mort). […] À l’option fondamentale d’une tendance à décharger l’excitation jusqu’au retour de l’appareil psychique au point zéro de l’inertie, se conjugue celle d’une provision d’énergie, emmagasinée à basse et constante tension par l’appareil, quantum de réserve disponible pour investir en contre toute montée d’excitation. […] Il s’agit donc d’une énergie propre à l’appareil psychique, quiescente, mais mobilisable, en attente mais tonique et déjà prête à se déployer. Sur le même mode [que le joueur de tennis en attente du service de son adversaire], un patient garde et préserve soigneusement ce qu’il appelle son anxiété de vigilance dont l’analyse a montré qu’il l’entretenait depuis la mort subite de son père : « J’ai été cueilli à froid, depuis je me méfie, à tout hasard. »

c/ Le réservoir narcissique

Remarquons au passage que cette hypothèse d’une énergie provisionnelle, entretenue dans et par l’appareil psychique avait déjà servi à Freud, en 1911, pour esquisser le modèle des processus de pensée sous la forme de petites quantités d’énergie, mobile et déplaçable, allant « tâter » le monde extérieur et en métaboliser quelques excitations.

Plus foncière, une autre question se pose : quelle est l’origine de cette énergie en charge dans l’appareil, prête à se mettre en mouvement pour le défendre quand, d’aventure, les autres moyens s’avèrent défaillants ? Jusqu’en 1914 la réponse est composite. […] En 1914, le concept de narcissisme originaire ne clôt certes pas le débat, mais pose une entité qui en rassemble les données sous la forme d’un réservoir de libido narcissique, ce qui renforce l’hypothèse d’une énergie de réserve et autorise le label « narcissique » attribué à certains contre-investissements.

Si, en 1915, l’excitation devient essentiellement pulsionnelle dans un jeu libidinal de flux et de reflux objectaux et narcissiques, persiste la question du débordement éventuel par un trop d’excitation et celle des mouvements énergétiques internes destinés à le contrer. Le « trop » renvoie à la « force constitutionnelle de la pulsion », ce qui nous ramène au facteur quantitatif et à sa toujours mystérieuse récurrence sous la plume de Freud et dans nombre de références cliniques.

d/ Le gardien du rêve

[…] Le texte intitulé « Complément métapsychologique à la théorie du rêve » [renforce l’hypothèse] d’une énergie de vigilance entretenue à la lisière du préconscient et de l’inconscient ; ce qui, quelques lignes plus loin, se trouve davantage précisé : « Une partie des contre-investissements doit donc être maintenue en éveil et la censure entre Ics et Pcs doit persister même si ce n’est pas avec toute sa force. »

Encore une fois le schéma énergétique a répondu : charge contre charge, une quantité d’énergie potentiellement irruptive est surveillée et contenue par une quantité d’énergie vigile. En somme, si, par rapport au danger pulsionnel, le rêve est le gardien du sommeil, le contre-investissement est le gardien du rêve.

e/ Le vide mélancolique

L’opération précédente connaît un échec flagrant, celui du « complexe mélancolique » tel qu’il est décrit dans « Deuil et mélancolie ». Le retrait général des investissements nécessaire au sommeil y est impossible – d’où l’insomnie rebelle – d’autant qu’il ne s’agit pas d’une simple et banale poussée pulsionnelle, mais d’une « charge gigantesque de libido narcissique » qui submerge le moi. C’est alors qu’apparaissent dans le texte trois notions clefs, celles de blessure, de mouvements énergétiques de fond, et de moi vidé : « Le complexe mélancolique se comporte comme une blessure ouverte attirant de toutes parts vers lui les énergies d’investissement (celles que nous avons nommées, dans les névroses de transfert, “contre-investissements”) et vidant le moi jusqu’à l’appauvrir complétement. »

Mais Freud en dit plus : une hypothèse parcourt le texte de 1917, ou plutôt une tentation théorique, celle de mettre en parallèle le deuil par perte de l’objet et la mélancolie par perte du moi. […] Affection purement narcissique, névrose narcissique extrême, pur concentré narcissique, ce serait un état de haute tension libidinale, d’hyper-auto-excitation, nécessitant des contre-investissements tout particulièrement onéreux, épuisants et inefficaces.

Ceux-ci, d’ailleurs, parfois éclatent, c’est la manie : « Toute la charge de contre-investissement que la peine douloureuse de la mélancolie devait tirer du moi vers elle, et qu’elle avait liée, est devenue disponible. » Voilà donc le schéma théorique de la mélancolie, manie comprise, mis en place (« une blessure douloureuse qui sollicite un contre-investissement extraordinairement élevé ») ; Freud cependant ne semble pas satisfait, il note en bas de page que « le point de vue économique n’a guère été pris en considération jusqu’à ce jour dans les travaux psychanalytiques ».

f/ La douleur, signal d’alarme du contre-investissement

[…] En 1917, l’augmentation massive de l’excitation est désignée en termes narcissiques par un affect spécifique – la douleur – et les mouvements d’énergie qu’elle provoque. La tension vigile du préconscient et des processus secondaires n’induit pas seulement le transfert d’énergie d’une représentation inconciliable sur une représentation substitutive, mais un véritable mouvement énergétique de fond déclenché par la douleur pour équilibrer en contre la crue de l’excitation. Certes, l’opération est épuisante, ce dont témoigne la clinique ; par ailleurs elle ne réussit pas toujours dans la mélancolie. Le montage théorique est toutefois à retenir ; on le résumera par une formule qui paraphrase et anticipe celle de 1925 à propos de l’angoisse et du refoulement : la douleur est le signal d’alarme du contre-investissement.

Effectivement, à partir du schéma de la mélancolie, on comprend mieux les états de vide psychique épuisé qui s’installent sur un mode aigu. On y retrouve la douleur morale intense et l’appauvrissement « de tous les systèmes ». L’analyse permet d’en reconstruire la séquence : montée subite d’excitation – détresse généralisée, démunie, insensée (désarroi, terreur, effroi, surprise catastrophique, états dits de panique, etc., le sujet ne pense rien, ne ressent rien, ne se représente rien, ne projette rien) – puis la douleur, qui se précise, surtension libidinale narcissique autour de laquelle se rassemble toute l’énergie de l’appareil psychique – enfin, impression dramatique et étonnée de vide et d’épuisement. « C’est arrivé si brutalement ! J’étais complétement abasourdi, à la dérive, incapable de rien et ne comprenant rien. Depuis, je ne suis que douleur, et maintenant c’est une intense fatigue » : parole de la vie quotidienne et a fortiori, appel venu du divan.

Sur le mode chronique, bien qu’estompé et souvent trompeur, le tableau est analogue. C’est celui des dépressions mornes au long cours telles qu’on les rencontre lors des deuils ratés, infaisables, enfouis et méconnus par le sujet lui-même seulement polarisé sur sa lutte contre-investissante.

D’un point de vue heuristique, aigus et chroniques, ces cas sont intéressants à étudier dans la mesure où les manifestations de fonctionnement psychique habituel de la personne et de son moi – ou si l’on veut : sa structure – semblent passer au second plan par rapport aux effets du débordement et à l’urgence défensive. La passion, au sens le plus répétitivement pathétique et douloureux du mot, prime sur la névrose dont les conflits et les refoulements ne réapparaîtront que plus tard lorsqu’on aura pu, dans un premier temps inexorable et incompressible, analyser le trop qui vide et qui fait mal.

g/ Vulnérabilité du pare-excitation

Dans « Au-delà du principe de plaisir », grand texte « énergétique » s’il en fut, Freud distingue deux modes d’excitation selon leur origine, externe ou interne. Cette distinction est, à vrai dire, plutôt surprenante dans la mesure où jusqu’alors l’intérêt se portait davantage sur les effets intrapsychiques de l’excitation que sur leur provenance. Elle ne devient en fait compréhensible qu’en cours de démonstration, lorsque celle-ci s’avouera contrainte d’avancer un pion théorique majeur, celui qui ouvre le jeu à la pulsion de mort.

Le chapitre IV traite donc des effets de l’excitation d’origine externe qui assaille l’organisme vivant, cette « vésicule indifférenciée de substance excitable ». Contre ces effets, l’organisme est protégé par sa couche corticale qui assure une « fonction de pare-excitation », c’est-à-dire non pas la protection d’une barrière statique, mais l’équilibrage des quantités externes par les mouvements de sa propre énergie interne. Le pare-excitation est « pourvu de sa propre réserve d’énergie ». La régulation est assurée par les organes des sens qui « n’élaborent que de minimes quantités de l’excitation externe » et par un mode de travail spécifique du système perception-conscience qui, doté du sens de la temporalité, étale dans le temps la poussée du stimulus.

Quand ce pare-excitation est débordé, c’est le traumatisme, c’est-à-dire l’effraction. En ce cas, l’appareil psychique tente de « lier les sommes d’excitation » et, dans ce but, rameute autour du point d’effraction toute son énergie d’investissement. « Il s’établit un contre-investissement considérable au profit duquel tous les autres systèmes psychiques s’appauvrissent, ce qui entraîne une paralysie ou une diminution étendue du reste de l’activité psychique. » C’est, on le voit bien précisé, le schéma de la douleur physique. On y retrouve clairement l’idée générale de mouvements énergétiques de fond dont, reprise de l’Esquisse, l’économie est ainsi théorisée : « Un système, s’il est lui-même fortement investi, est capable d’admettre un afflux supplémentaire d’énergie, de la transformer en investissement quiescent, c’est-à-dire de la “lier” psychiquement. » Et inversement, mais on n’en sait pas plus (il faudra attendre 1923) sur les effets « violents » de l’éventuelle effraction quand, trop faible ou en trop basse tension, l’énergie de vigilance n’a pu remplir sa fonction pare-excitante.

[Quant à] la « préparation des systèmes recevant l’excitation » : il s’agit d’un surinvestissement par l’angoisse alors qu’a contrario l’effroi « trouve sa condition dans le manque de préparation ». On lit ici les prémisses du montage de 1925 : l’angoisse signal d’alarme déclenchant le refoulement. La fin de ce chapitre permet de mieux repérer encore la double séquence possible : détresse par non-préparation, douleur et mouvements de contre-investissement et de vide ; ou bien angoisse de vigilance, montée de l’excitation, angoisse-signal et refoulement. La première se situe en deçà des moyens défensifs utilisant le jeu des représentations, des affects et du refoulement ; elle est, en urgence, chez un sujet excité, mais démuni et non préparé, tel l’enfant séduit (et peut-être le patient en analyse, sidéré de s’y trouver et bouleversé par ce qu’il y trouve), purement énergétique. La seconde en revanche utilise à plein les moyens de défense dont le sujet, préparé et pourvu, peut disposer.

Cette opposition schématique rejoint celle des névroses actuelles, traumatiques et d’angoisse face aux névroses dites de transfert, opposition sur laquelle Freud reviendra en 1925 pour en préciser les passerelles et même une filiation certaine des secondes par rapport aux premières.

h/ L’excitation pulsionnelle

Le chapitre V d’« Au-delà du principe de plaisir » envisage les excitations d’origine interne, c’est-à-dire pulsionnelles, qui assaillent de l’intérieur l’appareil psychique. Le processus secondaire, autrement dit : l’investissement lié, tonique […] lie l’excitation pulsionnelle brute (processus primaire). Ce travail de liaison précède et conditionne l’entrée en jeu du principe de plaisir ; son échec provoquerait « une perturbation analogue à la névrose traumatique ». Mais il y a plus grave : « Chez l’analysé, il apparaît clairement que la compulsion à répéter dans le transfert les événements de l’enfance se place de toute façon en dehors et au-dessus du principe de plaisir. » Pourquoi ? : « Les traces mnésiques...
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